
ALIBUM LITTERATRE ET MUSICAL

bulletinl, en dite dui 14, apporte à paris& la nouvelle de cala-
m'tés inconnfues jusqu'alors, et auxquelles les Français ne
croiraient pas si elles ne leur étaient racontées par leur empe-
reur lui-même.

A compter de ce jour, c'est 'ln dé-lastre qui égale nos plus
grandes victoires. Vingt jours S'écoulent, et e déebe
tndis que les restes de ln, grande armée agonisent à WilnariNapoléon, sur les instances de ses principaux capitaines* pr
en traîneau de Smnorgoni pour la France.. . Le fr-oid avaitalors atteint 27 degrés au-desious de zéro.

Mý. de Pradt, l'ambassadeur, venait de recevoir une dépê-che du duc de Blassano, qui lui ann6nçait l'arrivée à Varsoviedu torps diplomatique, qui avait passé l'été à Wilna. Il étaitoccupé à répondre a ce chef de la secrétairerie d'Etat, lorsquele. portes de son cabinet @'ouvrent et donnent passage à unhomme qui marchait appuyé sur un des secrétaires de M. dePradt..- Allons, suivez-moi, dit cette espèce de fantôme en s'a-dressant à M. l'archevêque de Mglinee.
lin taffetas noir enveloppait la tête de cet homme, dont levisage était comme perdu donms l1épaisseur de la fourrure où~elle était enfontée; sa démarche éteil enicore appesantie parun double rempart dle bottes fourrées: c'était une scène derevenant. M. de 'Prat tse lève, l'abo>rde,.et saisissant' quel-ques traits de son profi, le reconnât -et lui dit:
- Comment 1 c'est Vous, XM de Caulainycourt? OÙ est
A l'ýhôtel d'Angtlt; il vous atiend&.
-Et l'arm ée!
-L'armée! répiéta le grand écuyer'en levant les mainsau ciel ' il n'y a plus d'armée.
Alors, prenant M. de Caulaincourt par le bras, M. de Pradtlui dit d'un ton ému :
- M. le duc, il est temps de penser ; ýil faut qetu e'vrais serviteurs de l'emPerèur se ruisn orquleaoresienrempart dle leurs corps. Aln, nsetpu u ar i
- Quelle faa it ... Alonpartns: l'empereur vousattend.
L'ambassadeur ne pi .écipite dans la rue, arrive à l'hôteld'Angleterre ; il était une heure et dei;lngdampo-nais gadait la Porte. Le maître de emie;l un genamre, poîo-un instant, et cependant le laisse fruhchie le seuil de son logis.Il trouve datns la cour unfe petite baisse de voiture montée surlin traineau fait de quatre morceauxde bois de sapin et à moi-tié fracassié. Deux autres traîneaux découverts servaient àtranisporter le général LefèvreDesotte avec un autreofficier, le mameluk Ruutan et lin valet de pied. Voilà,tout cequi 'restait <le tant- de gtandeur et' de m'athif11ëhee avant le dé-part pour cette funeste campagne. La Porte d'une ptt elbasse s'ouivre myttérieusement. uIt cotirt pouIrparle s'alite

Ruetan reconnaît 'le vis6iteuret l'5ldi Ou r sétabtles p-
p)réts du dtner. 'rdi-(f 'bËètlso-

Napoléon était dans une PetItt ftlle bas, glacée ; les voletsétaient,à demi fermés pour pr6tégêrý1 s i*nco>gnito Une mau-vaise servante poJlonafise s'essouflait Pout exeiéi un testdbois vert, qui, rebelle à ses etl'erts, Pépanduit :ae deucude bruit pl us de mousse, dans les coins de la'cther ebucpchaleur dans l'apimetement. Nuip#Àêon, e rIie que de
noir, sepromait anisla cobmme ' 'on ordi-'nair, s prorenit dns l étit enu ù pied dupont de Prega à l'hôtel d'A ete"5 , envtiopi,6 d'une pelissefulite a3ven, une étoire verte., 8,t te, étfit eoee-d'ulnees

pèce de capuchon fourré, et ses bottes de cuir é18ient.enveýloppées de fourrures-
-Ah ! ah ! voua vMiàt,- dit4il î' M.saadePradt.di4làf1de
celdmoii s'appreena aqcue'e~,0~Uvs

le sentimenlt peutl seul excuiser tl- «-t, sueaint ue t_ Vous rous, portft bien, Siiêl 'V1Tcmuve don bien
de l'iriquiétude,; imaisienfiD vOI P4ilàé. 4i.j suisase der vo Votre Ma)esté!1

En dis~ant ces mots, M. de Pradt l'aida à se défaire de sa
pelisse et de son capuchon.

- Comment ête!s-vous dans ce pays-ci 1 reprit-il.
Alors, rentrant dans son rôle et se replaçant à la distance

dont il ne s'était écarté que par un mouvement b)ien excusta-
ble daens la circonstance, il lui traça avec ménagement le ta-
bleau de l'état actuel du duché ; il n'était os brillant : cinq
mille Russes, avec (lu canon, marchaient 'sur Zamosk : enfin,
il lui parla de la détresse des Polonais.

-Qui donc les a ruinés? demanda Napoléon avec vi-
vacité.

-Sire, la dlisette de l'année dernière.
- Où sont les Autrichiens?1 continua l'empereur; il y a

quinze jours que je n'ai pas entendu parler d'eux.
- Sire, je n'ai vu personne pendant la campagne, répondit

M. de Pradt.
Alors, il lui expliqua pourquoi et comfment la dispersion des

forces polonaises avait fini par rendre presque invisible une
armée de quatre-vingt mille hommes.

- Que veulent les Polonais ?
- Etre Français, sire, s'ils ne peuvent pas être Polonais.
-Mon intention a toujours été qu'ils la fussent. Il faut

lever dix mille Cosaques polonais ; on arrêtera les Russes,
avec cela.

Et quîant M. de Pradt lui dit qu'il était fâcheux d'eni p!oyer
à l'étranger des hommes sans talent, Napoléon lui réplique
eni lui lançant un regard sardonique:

- Et où y a-t-il des gens à talent ?
Napioléon congédia M. de Pradt en lui recommandant de

lui amener, aprèés son dîner, le comte Stanislas Potoski et le
ministre des fimnances. Leur entretien avait duré à peu préès
une demi-heure, et, pendant ce temps, Napoléon n'avait cessé
de se promener paisiblement, selon son habitude. Lorsque
ces messieurs allèrent chez l'emp)ereur, vers trois heures, Na-
poléon sortait de table. Aussitôt qu'il les vit entrer:

- Comment vous portez-vous, M. Stanislas, et vous, M. le
ministre des finances ? demianda-t-il.

Et sur les protestations de ces messieurs, de la ýatiàfacton;
qu'ils, éprouvaient à le voir sain et sauf après tlent de dangers:

-Des dangers! répéta Napoléon, pas le moindre. Ne
suis-je pas habitué à vivre dans l'agitation ? Il n'y a que le*
rois fainéants qui engraissent dans leurs palais: moi, c'est à
cheval et dans les camps. Mais, messieurs, je vous t.rouve,
bien alarmés ici!

- Sire, les bruits publics...
- Bah ! j'ai encore cent vingt mille hommes ; j'ai toujours

battu les Russes. Je vais chercher trois cent mille hommes;4
dans six mois je serai encore sur le Niémen. Dansa ce mo-
tuent, je pèse plus, assis sur mon trône, qu'à cheval à la tête
de mon armée. Certainement je la quitte à regret, cette ar-
mée; mais il faut surveiller l'Autriéhe et la Prusse ; -tout ce
qui arrive n'est que peu de chose : cls l'effet du climat;
l'ennemi n'y est pour rien, je l'ai battu partout.

Alors Napoléon parla des &mes fortement trempées ; plus
il continua en disant,:

- J'en ai vu bien d'autres... A Marengo, j'était; battu jus-qu'à six heures du soir ; le lendemain, j'étais maître de MI.
talie. A Essling, j'étais maître de l'Autiche. Cet aychiduc
avait cru m'arrêter ; mon armée avait déjà fait une.demi-lieus
en avant ; je n 'avais pas encore fait toutes mes disp'ositions,
et on sait ce que c'est quand je suis là. Je ne puis ýempêcher,
moi, que le Dantibe grossisse de seize pieds danb unte nuit.
Ah1 sens eula, la monarchie a utriohienne, était'finie; mais il
était écrit que je devais épouser une atrchiducbesae

Et cela fut dit avec un ait d'indiffWrenoe-
- Nos chevaux norm*nds, reprit Napoléon, sont theins durs

que lesi Russes, ils ne résistent pas au froid, passé quinue de-
gréso demêmqîeliome W lz s're»Savarois, il n',en
reste pas un. Peuit-êtreditib4-Ofl que-je usýresté -trop long-
temtps às moscou. Gela pet etre; maiviil faisait be&au, la


